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MESSIEURS, 

L A gloire être ajjîs parmi vous, 
à été pour la plûpart des hommes 
de Lettres y que vous avc'i^ appellé 
à cet honneur y la récompenfe de 
leurs travaux & de leurs faccès, 
La préfence de votre illujlre Di- 
recleur rappelle à toute Vajfemhlée 
Vexemple des Séguier, des Mon¬ 
te fquieu y des Hénaut ... De ces 
grands Magiflrats qui nom pas 
"moins honoré le finBuairt des 
Mufis y que celui de Thémis.., 
Des talens reconnus, une répu- 
'îttion méritée y vous avoient pré- 


cédés , MM, dans ce temple des 
fciences & du goût, & votre nom 
Juffifiit pour jujlifier le choix de 
VAcadémie. Nai-je pas lieu de 
craindre que la Jevérité du public 
ne me demande compte de la fa¬ 
veur que vous méaccorde\ aujour¬ 
d'hui ? Non, MM, cette faveur 
dont le fentiment de ma médiocrité 
ne me permet pas de m enorgueillir, 
devient le principe , de ma con¬ 
fiance. Je trouve ici la réunion des 
Arts,\des Sciences & des Lettres. 
Quels avantages n ai-je pas lieu 
dé en efpérer dans la'profejjion cC un 
état qui emprunte des fecours de 


llj 

prejque toutes l^s connoijfances 
humaines. Vous le MM, 

le Médecin doit être l’homme de 
toutes les Sciences, le cofmopolite 
de l’Empire littéraire. Vous aye\ 
cru devoir étendre vos faveurs 
autant que mes befoins , en me 
mettant à portée de prendre che-{ 
vous la langue de toutes les 
fciences. 

Cette confidération m’a conduit 
naturellement à examiner quelle ejl 
leur influence fur l’art de guérir. 
La plûpart lui font néceflaires , 
celles qui paroiflent le plus éloi¬ 
gnées de fin objet, ne laiflent pas 
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de lui être de quelque utilité. Mais 
leur multitude mêm^ à leur variété 
établit la nécejjiîé déajjîgner des 
limites à rappUecLtion qu^eU^s exir 
gent. Ceft ce milieu qui conjiitue 
& caractérife fpécialement le genre: 
de Philofopliie propre à l’étude 
de la Médecine & à la pratique 
de cet Art. 



la pratiqué 
de la Me'decinCi 


Ij’Epoque dÊs maux qüi affligent 
le genre humain, tient de près à celle 
de fon exiftence. Les hommes ne tar¬ 
dèrent pas à éprouver ou les défavan- 
tages de la folitude, ou les iiiconvéniens 
inféparables de la vie fociale.L’ignoràncd 
& la mal-adrelTe rendirent les chûtes 
plus fréquentes; Les poifons ne purent 
être diftingués des alimens qu’aprës 
des expériences funeftes; Le principe 
même de la vie devenant à la longue 
ün principe de mort , l’homme duc 
fe livrer à diverfes tentatives dans la 
A 
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vue d’adoucir fes maux, ou dans le 
delTein d’en éloigner le dernier terme. 
La pitié fut un des fentimens naturels 
que le fpedacle de la douleur excita 
dans' des âmes honnêtes & fenfibles. 
C’eft elle dont la main timide & bien- 
failante fit l’eflai des premiers fecours. 
La joie pure qui couronna les fuccès, 
les regrets qu’entraîna leur infuffifance 
furent également propres à fixer le 
fouvenir des uns & des autres. 

Il fuffit, MM, de connoître le cœur 
humain pour croire que les Empiriques 
ont été les premiers Médecins de toutes 
les nations. L’homme inftruit lui-même, 
eft ramené à l’Empirifme, comme mal¬ 
gré lui &par une forte d’inftind. Cette 
Médecine feroit-elle donc plus con¬ 
forme au vœu de la nature ? Mais auffi 
pour peu qu’on réfléchifie fur la marche 
de l’efprit humain , on fe perfuadera 
facilement que l’Empirifme pur n’a pu 
exifter longteras. J’ai de la peine à 
croire, avec nos Hiftoriens, que fon 
régne ait duré jufqu’à celui d’Hippo¬ 
crate. Sans doute, avant ce pere de 
la Médecine, on avoit été tenté de rai- 
fonnér, de comparer, de chercher des 
reffemblances, d’établir des théories. 


Les différentes feéles de Philofophes 
très-oppofées les unes aux autres eurent 
prefque toutes quelque chofe de com- 
rnun , l’envie de paroître contribuer 
au bien de la Société. L’application 
de leurs fyftèrnes aux phénomènes de 
la vie, de la fanté & de fes dérange- 
mens, leur en offroit le moyen le plus 
efficace. C’étoit en effet juftifier & 
mériter le titre de fages dont ils étoienc 
fi jaloux que de faire voir la confor¬ 
mité de leur do<ârine aux préceptes de 
l’art le plus utile au genre humain; 
Ceux qui en faifoient une profèffion 
particulière ne tardèrent pas de leur 
côté à fentir combien la dignité phi- 
lofophique devoit ajouter au lUftre & k 
la confidération dont ils jouiffoient déjà; 

Telle eft, je crois ^ la façon la plus 
haturelle d’expliquer comment la Phi- 
lofophie & la Médecine s’allierént, & 
comment celle-ci a dû participer à tou¬ 
tes les viciffitudes de l’efprit humain j 
qui agitèrent fuçceffivement celle-Ik.- 
Auffi dans les différens fiécles & chez les 
différens peuples la Médecine a-t-elle été 
tour-k-toür éclairée par les vérités recon¬ 
nues ou tyrannifée par les préjugés domi- 


nants. Flottants fans celTe fur une mer 
d’incertitude , célébré par fes naufra¬ 
ges , les maîtres de l’Art ont été tantôt 
conduits au port de la vérité fur les 
traces même de l’erreur, tantôt ramenés 
à l’erreur par les vagues qui les en 
avoient éloignés... Séduits par des ap¬ 
parences trompeufes, amis du vrai 
qu’ils ont cherché làns ceffe & qu’ils 
n’ont pas toujours reconnu, plus fou- 
vent vidimes de l’erreur qu’ils croyoient 
éviter au moment même où ils l’em- 
braflbient en la méconnoiffant. 

L’art eft-il ^donc livré à la fimple 
refîburce des conjectures ? N’eà-il au¬ 
cune boulTole propre à nous diriger 
dans la recherche & dans l’application 
de fes véritables principes ? Sans doute, 
MM, il en eft une & par fon fecours 
le grand Hippocrate s’ouvrit la route 
de l’immortalité. Ce génie créateur 
prit la nature pour guide. Il obferva 
fes mouvemens, il étudia fes loix. Le 
Code qu’il forma fut calqué fur le lien. 
Il luf valut le titre de Légiflateur en 
Médecine , titre confacré par la plus 
haute antiquité & qui fubfifte encore 
aujourd’hui après vingt-trois liécles 
d’expériences & de découvertes. 


La Philofophie du prince de k Mé¬ 
decine fut de n’admettre que ce qu’il 
découvrit évidemment par le moyen 
des fens & de rejetter toute autre 
voie d’explication. Il pratiqua le doute 
méthodique annoncé depuis par Def- 
cartes, mais dont ce Philofophe fut bien 
éloigné de donner lui-même l’exemple. 
On fait combien il fe hâta d’expliquer 
mécaniquement la circulation du fang 
qui venoit d’être démontrée. Il forma 
l’homme machine, & crut en diriger 
les mouvemens au gré des loix qu’il 
avoir établies. Son régne fut de peu de 
durée, comme celui des fyftèmcsqui 
prennent leur foitrce dans l’imagination. 
Ils appartiennent aux hommes, ils font 
fujets aux mêmes changemens qu’eux. 
Celui de la vérité, fondé fur la nature:, 
eft feul immuable comme elle. Hippo¬ 
crate lui dut l’éternité de fon triomphe, 
N’êtes-vous pas furpris, MM, d’en¬ 
tendre les Médecins donner d’une voix 
unanime la palme de la fupériorité dans 
leur art, à la pratique de ce defeendanc 
d’Efculape.^ Ses préceptes & fes exem¬ 
ples font la loi que nous nous glori¬ 
fions tous de fuivrCa Cependant e.e 
A iij 
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Prince de la Médecine ignora abfolu- 
ment la plùpart des chofes qui paroilîène 
fi. elïèntielles aujourd’hui & donc on 
a fait la bafe de nos études. 

Combien Je cercle de nos connoilTan-. 
ces phyfiques ne s’eft-il pas étendu ? Les 
fciences femblent portées au plus haut 
degré de perfeélion. On diroit que nos 
Arts ont épuifé la carrière des décou-, 
vertes ; l’agréable diverfité de leurs 
produ< 9 :ions a prefque égalé la fürpre-. 
liante variété de la nature. Le flambeau 
de l’obfervation & de l’expérience en 
main, nous avons porté nos regards eu-, 
rieux depuis le fommet de la voûte éthé-, 
rée julqu’au plus profond des entrailles 
de la terre. Depuis l’Eléphant jufqu’à 
Jj’infeéte dont la ténuité échappe a notre 
vue, depuis le Cèdre jufqu’à l’HylTope, 
depuis le Roi des métaux jufqu’à la 
derniere des fubftances minérales, nous 
avons tout examiné, tout analyfé, tout 
comparé. La Phyfique expérimentale 
a mis en évidence les loix de la Pe- 
faiiteur & celles du Mouvement, les 
propriétés du Magnétifme & celles de 
l’Eleélricité. Nous expliquons des phé-. 
nomènes que nos peres euflènt prisç 



pour des miracles... L’Anatomie a dé¬ 
veloppé jufqu’aux derniers replis de 
notre machine... La Chymie a décom- 
pofé les corps, elle a affigné le nombre 
&. la proportion de leurs principes 
conftitutifs... La Botanique de nos jours 
compte plus de genres de végétaux 
que celle des premiers tems ne comp¬ 
toir de plantes individuelles. Le nom¬ 
bre de nos remèdes eft accru au point 
que le Médecin le plus exercé, dans le 
cours de la pratique la plus longue, 
pourroit à peine en placer la dixième 
partie. Ce font là au moins, MM, des 
preuves de fuperflu. Mais Hippocrate 
a fait lui feul, pour l’avancement de 
l’art de guérir, plus que les efforts 
réunis de tous les favans qui lui ont 
fuccédé.... Cependant ilignoroit la cir¬ 
culation du fang. Ses connoiffances en 
Anatomie furent fi bornées, qu’il avoue 
lui-même avoir pris pour des fraétures 
les futures naturelles du crâne.... La 
l^hyfique étoit encore dans fon enfance 
& la Chymie bien éloignée non-feule¬ 
ment de fes progrès aétuels, mais même 
du moment où elle devoit commencer 
àeftixer.... S’enfuit-il que l’étude deces^ 

A iv 


8 

fciences fbit inutile au Médecin ? Vous 
me blâmeriéz, MM, fi je tirpis une 
pareille conclufion. Ces fciences ac-r 
cefTpires ont fourni plufieurs données 
pour l’explication des phénomènes de 
l’économie animale. Elles ont jetté Iç 
plus grand jour fur la théorie de notre 
art.... Mais la preuve que leur utilité 
efl: ' bien inférieure à l’obfervation & 
au raifonnement analogique, c’efl: que 
fans leur fecours, le pere de la Méde^ 
çine en a porté la pratique k un point 
de perfeé^ion , auquel elles ont k peine 
ajouté. 

Le grand Boerhaave, ce fécond Lé^ 
giflateur en Médecine, n’oublia jamais 
Je refpeél qu’il devoir au premier. Ilad-î 
miroir comment, privé de l’avantage 
4es fciences acquifes depuis lui, ce Mé^^ 
decin Grec avoir pu en venir au degré où 
il avoir laifie fon art. Jufqu’k quel point 
de certitude & d’évidence ne f'eut-il 
pas porté; avec leur fecours } » Sans 
3) doute, difoit le profefleur de Leyde, 
33 Hippocrate mérite avec juftice le 
nnom de Grand; mais combien ne 
33 J’eut-il pas mérité davantage , s’il 
33 eut pu joitidre. k fés çonnoifiances 
%3. celles des découvertes modernes, ?? 


: II n’eft aucune fcience , MM, des 
fciences phyfiques fur-tout, donc les 
principes doivent être étrangers à un 
Médecin. Toutes ont enrichi l’art de 
quelque vérité utile. Il importe donc à 
celui qui le proféfle , d’en connoître 
les détails jufqu’à un certain point. 
Mais l’abus eft à côté de l’avantage, 
& le véritable efprit philofophique 
confiftera à difeerner les bornes de 
l’application qu’il doit donner à cha¬ 
cune. Une érudition trop univerfelle 
perd en profondeur ce qu’elle acquiert 
en étendue. Deux hommes fe font 
élevés dans notre fiécle. Ils ont em- 
bralTé tous les genres & fe font mon¬ 
trés auffi fupérieurs dans tous, que s’ils 
n’en euffent adopté qu’un. Ce font des 
phénomènes qui font exception aux 
bornes ordinaires de l’efpric humain, 
& dix fîécles fe fuccéderont peut-être 
fans produire un la Condamine ou un 
Voltaire. L’art s’efl: accru par les con- 
noiflànces inodernes : elles ne doivent 
donc pas être négligées. Mais le degré 
d’application qu’elles exigent doit être 
fubordonné à celle que demande l’é" 
Wde dç l’arc lui-même. Depuis qu’on 


a compté plus de favans parmi les 
Médecins, peut être y a-t-il eu moins 
de véritables Médecins. Un léger coup 
d’œil fur l’hiftoire de nos Révolutions 
en fournira la preuve. 

S’il eft une des fciences naturel¬ 
les dont' la connoiflance importe au 
Médecin, c’eft certainement celle qui 
nous enfeigne les loix du mouvement 
qu’obfervent les fluides. L’Hydraulique 
m’apprend quelle eft l’aétion des liquides 
fur les vaiflèaux qui les contiennent, 
& quelle eft la réaftion des vaiftèaux 
fur eux. Borelli, Malpighi, Bellini, 
Pitcairn & Sénac femblent exceller 
dans l’explication des phénomènes que 
préfentent les liqueurs du corps hu¬ 
main. Mais interrogez-les fur la force 
avec laquelle le cœur agit dans fa 
diaftole ? L’un vous afllire qu’elle eft 
égale à un poids de 180000 livres, 
dont il rabat enfuite quelques milliers. 
Un fécond vous certifie que cette force 
n’eft que de cinq onces. D’autres font 
de nouveaux calculs & affignent de 
nouveaux réfultats aûfli contradiéfoires. 
Heureufement que la décifîon de ces 
objets de pure eurîofîté importe peu 
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au Médecin qui fonge à guérir. Il n’a 
pas la folle préfornption de chercher à 
palTer la ligne qui féparera à jamais les 
tentatives des hommes ôc les fecrets 
impénétrables de la nature. » Cette 
» Isonne mere, comme dit un de nos 
}j Philofophes les plus agréables, fe 
w moque des faifeurs de fyftèmes & 
30 tandis qu’elle a foin de notre vie, elK 
» fait dilater & contraéler le cœur par 
» des voies que l’efprit humain ne peut 
}) découvrir. » 

Autant çecte application des calculs 
mécaniques à l’économie animale eft 
indifférente lorfqu’elle n’a pour objet 
que des difculîions théoriques , autant 
elle devient dangereufe lorfqu’elle influe 
fur la pratique. Quels abus dans l’ad-' 
miniftration de la faignée n’ont pas 
produit les idées de révuljion & de dé¬ 
rivation qu’avoient adoptées les Chirac- 
& les Sylva }. n Nous maîtrifons la 
» nature, nous reétifions fes defîèins y, 

nous changeons fa marche,... Nous 
«tirons le fang de la partie engorgée, 

« nous le faifons aborder à une autre..... 
« La petite vérole s’accoutumera à la; 
î* faignée,,.. n Tellesétpientdans la gé-é 
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nération des Médecins qui ont précédé 
la nôtre, les prétentions faftueufes de 
cette feéle dogmatique, mécanique & 
trop agifTante, dont les promeffes im- 
pofantes, mais trompeufes , alloient 
jufqu’à donner toujours TalTurance de 
guérir & prefque l’efpoir de rendre 
l’homme immortel. N’eft-ce pas encore 
l’abus des loix hydrauliques & mé¬ 
caniques, appliquées au corps humain, 
qui enfanta les eflais imprudens & quel¬ 
quefois criminels de la Transfufion? 

Mais rien n’a plus contribué k 
égarer les Mécaniciens que d’avoir fait 
abftraétion de cette fubftance li étroi¬ 
tement unie à nos corps, & dont l’in¬ 
fluence fur nos fondions eft plus mar¬ 
quée par des faits inconteftables, qu’il 
ne nous eft pofliblc d’en aflîgner la 
caufe. A l’exemple de Defoartes, ils 
n’ont confldéré l’homme que comme 
l’affemblage de diverfes pièces de rap¬ 
port , dont les relations mécaniques 
expliquoient toutes les fondions. Ces 
hommes ont-ils donc été au-deflus, ou 
pour mieux dire n’ont-ils pas été au- 
deflbus de l’effet des pallions, qui jouent 
un fi grand rôle dans l’économie anî- 


male? Tel eft Tinconvénient de l’efpric 
de fyftème. L’imagination s’épuifc k 
démontrer des Théorèmes compliqués, 
fondés fur des hypothèfes, dont les no¬ 
tions les plus fimples fufhfent pour dé¬ 
montrer le ridicule. 

Séparer, les différentes fubftances 
qui entrent dans la compofition d’un 
corps, les examiner en particulier, re- 
Connoître leurs propriétés & leurs ana¬ 
logies, les décompofer encore elles- 
mêmes , les comparer & les combiner 
avec d’autres, les réunir de nouveau 
pour faire reparoître le premier mixte 
avec toutes fes propriétés, c’eft l’objet 
& le but principal de la Chymie. 

Il eft peu d’arts auxquels cette fcience 
femble devoir être plus néceflaire qu’à 
la Médecine. En effet fi elle nous inftruic 
fur les principes de nos humeurs & 
fur ceux des alimens, fur les caradères 
qui conftituent & fur les proportions 
qui différencient les remèdes, fi de 
nouvelles combinaifons lui font décou- 
vî-ir de nouveaux fecours contre des 
maux qui avoient réfifté à des moyens 
plus fimples,... il en faut convenir, MM, 
les connoiflànces puifées dans l’étude 


de la Chymie font: faites pour donfler- 
de l’avantage au Médecin qui les pof- 
fédci AulE devons-nous beaucoup à 
cette fcience. C’eft elle qui a recfifié 
les formules inconféquentes des Phar¬ 
maciens Galeniftes : c’eft elle qui a 
enrichi la matière médicale des remèdes 
les plus énergiques; Les poifons même 
ont été mis à contribution par elle & 
des fubftances deftinées à donner la 
mort, Ont rendu la vie j adminiftrées par 
fes mains; 

Les grands avantages que la Cliymid 
a procurés à notre art font dûs à la 
hardiefle des génies qui l’ont cultivée; 
Les maux que la Médecine en a reçus ^ 
font dûs à leur téméraire préfomption; 
ils ont tranfporté les idées alambiquées 
de leurs laboratoires ^ dans l’explication 
des phénomènes du corps humain. Les 
ferments ont rendu raifon de tous les 
maux & des ferments d’une nature op- 
pofée & plus puiflans qu’eux j ont pré¬ 
senté des remèdes infaillibles. Paracelfe 
brûle, du haut de fa chaire, les œuvres 
d’Hippocrate & de Celfe. Ils avoient 
ignoré la Cabale^ la Magie & la Chymie.- 
Il n’en falloir pas d’avantage , félon 
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lui, pour prouver quils n’avoient ja¬ 
mais pû rien connoître aux maladies. 
Ces idées extravagantes & bifarrcs 
rendoient le profelîèur de Bafle, digne 
d’être le précurfeur de Van-i^mont, 
autre enthoufiafte en Chymie. (Jelui-ci, 
après avoir mêlé divers pafîages de 
l’Ecriture aux rêves chymiques d’une 
imagination égarée, alla jufqu’à dire 
»que les anciens avoient été de fort 
«mauvais Médecins, foute d’avoir été 
«éclairés par les lumières de l’E- 
«vangile, & par celles de l’art des 
« PhïLofophcs par h feu. » C’eft le 
nom qu’ils fe donnoient. Ces cerveaux 
échauffés allioient ainfi le focré au 
prophane, rapportant tout à leurs pré¬ 
jugés & à une fcience devenue trop 
fouvent funefte au genre humain, par 
les abus dont ils la furchargerent. 

Entre les mains hardies de Paracelfe 
& de fes feétateurs, j’en conviendrai, 
MM, les remèdes les plus fulpeéts pro- 
duifirent quelques cures furprenantes. 
Mais le Turbith minéral, le Mercure, 
le Soufre, les fpécifiques de tous genres 
furent fubftitués aux Rafraîchiffans & 
au régime des maladies aigiies fi foge- 


î (3 

ment vanté par Hippocrate^ Au dcttn 
ment de l’humanité la méthode échauf¬ 
fante prévalut pour quelque tems, La 
théorie de la tranfpiration infenfible, 
démontrée par la balahéedeSaoâorius* 
découverte immortelle^ & qui fut en Mé^ 
decine la fource de quantité de bonnes 
vues, cette théorie fe joignit aux'prêtent 
rions des Chymiftes j pour accréditer les. 
remèdes incendiaires. L’Empirifme y 
l’ennemi déclaré des fyftèniesj fe rangeoit 
fous les étendarts de cielui-ci. L’obfer* 
vation des fueurs critiques Venoit réunir 
toutes les feétes à celle des Chymiftes j 
pour donner plus de poids à cette mé-^ 
thode... La fureur aveugle de fes parti- 
fans outrés, les pouffe jufqu’à devenir 
eux-mêmes les viétimes de leur propre 
extravagance. Van-Helmont meurt 
d’une pleuréfie faute d’une faignée qu’il. 
rejette opiniâtrément. . . Riolan le 
pere, quelque teras après, Comme pour 
dédommager de cette anecdote humi¬ 
liante, la Chymie qu’il déteftoit^ affurd 
dans une Harangue inaugurale m qu’il 
f} aime mieux fe tromper avèc Galien y 
U que de guérir fes malades avec les 
remèdes de Paracelfe... Quelle pré¬ 
vention 
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Véntioti ne montra pas Gui Patin dans 
TaiFaire de l’émétique? Comment un 
homme auffi favant & aulîî fpirituel, 
qui eut plus d’un titre pour faire ref- 
peâ:er fa mémoire , n’a^t-il prefque 
lailfé de lui que le fôuvenir de fon pré¬ 
jugé & de fon entêtement ? Ç’eft ainfi 
que par des voies entièrement oppo- 
fées j on parvient au même degré de 
ridicule & d’erreur j en s’éloignant éga¬ 
lement du centre où réfide la vérité. 

Là sciènce de l^Anatomie eft in- 
difpenfable à celui qui veut exercer fart 
de guérir. Si la machine vient à fe 
déranger j celui-lk fans doute qui en 
eonnoît le mieux la ftruéture, fera plus 
propre auffi k indiquer les moyens d’en 
rétablir l’harmonie, » Notre corps ^ 
avoit dit un bel efprit, eft un vailTeau ^ 
» dont il faut pofféder la compolition 
n pour le bien gouverner «. Cette 
Gomparàifon eft abfolument k l’avan¬ 
tage de l’Anatomifte. Mais y comme l’a 
très - bien remarqué un des nôtres 
auffi célébré par la facilité de fon ef- 
prit cauftique, que par les difgraceS 
qu’elle lui ménagea, « Si le corps eft 


5? un vaifleau, le pilote a plus befoin 
55 d’une boulTole, pour ne le pas lailTer 
55 entraîner au gré des vents & des 
55 eaux, qu’il ne lui importe de favoir 
55 le nombre de pièces & celui des 
55 attaches qui les unifient avec la 
55 quille. 55 En effet cette force de la 
vie, qui contribue plus que l’art à la 
guérifon des maladies graves , n’eft- 
elle pas une preuve que c’efl: moins 
la correétion locale d’un vice particu¬ 
lier, que la confpiradon générale de 
tout l’enfemble , qui opéré le réta- 
blifiément des malades? Ce font ces 
efforts que l’art doit imiter.' Il feroit 
honteux, fans doute, k celui qui l’exerce, 
d’ignorer la lituation refpeélive des 
organes qui ont la plus grande in¬ 
fluence fur les fonétions de l’économie 
animale. Il doit connoître la direftion 
des vaifieaux qui charient nos hu¬ 
meurs , la correfpondance des nerfs 
qui fert k l’explication d’un fi grand 
nombre de phénomènes. Mais cette 
anatomie exquife & minutieufe n’eft- 
elle pas plus faite, MM, pour rétrécir 
les bornes du génie médicinal que pour 
les étendre ? Que peut-elle offrir de 
certain ? Ruifeh & Malpighi furent 
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de grands Anatomiftes afTurément. Le 
premier ne vit que des vaijfcaux où 
l’autre n’appercevoit que des glandes ; 
& Malpighi, à fon tour, appella des 
glandes tout ce que Ruifch, & même 
d’après fes expériences & fes injeétions', 
prenoit pour des vaifîéàüx. Quel ca^ 
ont fait de cette forte d’Anatomie lés 
Médecins les plus célébrés ? Sydenharn, 
dira^t-oUj qui l’ignoroit^ pouvoir être 
intérelTé à la décrier ? M^is le D*'* 
Freind, qui en avoit fait une étude 
particulière, n’en reconnut pas moins 
l’abus & l’inutilité. Enfin ^ de très- 
grands Médecins l’ont pofîedéej mais 
aucun ne lui a dû fes fuccès ' dans l’art 
de guérir. Ge qui me le prouve, c’eft 
que ceux dont les çonnoiflànces > qùbi^ 
que très-étendues, fe font bornées 
cette partie ont été à peine connut 
comme Médecins. Hunaud pratiquoit 
peu. Le grand Vinflow trembloit erï 
ordonnant un léger purgatif. Le cé-^ 
iëbre Duverney^ à qui l’Anatomie doit 
la plus grande partie des progrè^s qu’ellé 
a faits dans ce fiéclej fe croit frappé 
^ mort pour une petite ^indifpofition. 
«Quoi ! vous vous affligez pour fi 

Bij 
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iy peu de chofe ! lui dit Dumoulin, 
en entrant dans fa chambre ? yy Ce 
que je fais d’Anatomie me fait trem¬ 
bler, répliqué Duverney. » Monfieur, 
îi lui dit'le vieux praticien, vous con- 
5^ noiflez votre corps mieux que moi, 
yy mais à coup-fûr, je le guérirai mieux 
yy que vous yy . Paroles frappantes ! & 
qui difent plus fur l’objet dont je m’oc¬ 
cupe , que toutes les réflexions que j’y 
pourrois ajouter. 

Les plantes font des fecours que 
la nature nous indique , & ce ne font 
pas les moins efficaces de ceux qu’elle 
nous offre. Le Médecin qui fe glorifie 
d’en être le miniflre, doit s’appliquer 
à" faifir les caraétères qui diftinguent 
les produdions vénéneufes, des végétaux 
falutaires. Les recherches des favans, 
les travaux infatigables des voyageurs, 
ont prodigieufement enrichi cette partie 
de l’Hiftoire Naturelle. La méthode de 
clafTer les plantes, au moyen des parties 
de la génération, offre à celui qui veut 
s’en occuper moins de difficultés que 
toute autre. ^Mais les détails immenfes 
que cette nomenclature entraîne, exi¬ 
gent prefque un homme tout entier* 


Ce n’efl: pas d’après des gravures qu’on 
parviendra à cette eonnoiffance C’eft 
l’objet lui-même qu’il faut voir, & cela 
dans fes dilFérens périodes denaiffance^ 
d’accroiffement, de fleuraifon, de fruc¬ 
tification. Comment un Médecin livi é 
à la pratique, pourra-t-il leur donner 
ce degré d’attention ? Les plantes & 
les malades ne fe trouvent pas enfem- 
ble; & les uns & les autres doivent 
être vus fouvent. Il ne feroit pas moins 
ridicule de fe fiiire Médecin pour être 
Jlotanifte, que de fe croire Médecin, 
parce qu’on poflederoit fupérieurement 
h eonnoiffance des plantes. 

Les grands Botaniftes fe font moins 
occupés de leurs vertus qu’ils ne les 
ont confidérées en Naturaliftes & re¬ 
lativement au fyftème méthodique qu’ils 
avoient embraffé. Mais parmi ceux, 
MM, qui les ont envifagées fous le 
point de vue médicinal, quelle con¬ 
fiance leurs livres peuvent-ils infpirer 
à un homme raifonnable ? Lifez-les , 
& M. Geoffroy lui-même... Il n’a fait 
que compiler ce que chaque Auteur a 
débité fur fa plante de prédileffion. Il 
n’en eft pas qui n’attribue à la fienne 
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toutes les vertus pofiîbles, & plus fou» 
vent encore celles qu’elle ne peut avoir, 
puifqu’on ne craint pas de leur en affi- 
gner de contradidoires... Nous aurions, 
Çx on les en croif, plus de remèdes 
univerfels que nous ne comptons de 
maux particuliers ! Combien la pratH 
que efl faite pour défabufer de ces 
promefles trompeufes ! 

Le nombre des plantes dont les 
vertus font avouées par l’expérience, 
n’eft pas fi confidérable qu’on l’ima¬ 
gine. Heureux qui peut les accréditer 
par de nouveaux fuccès ! Je fuis loin 
cependant de blâmer les tentatives de 
ceux qui cherchent dans d’autres Am¬ 
ples le remède à des- maux que les 
fecours ordinaires lailTent incurables î 
L’illuftre M, Storck; s’efl: acquis, dans 
cette carrière, la, plus grande gloire 
& les plus grands titres à la recon- 
noiflance de Tes femblables... Voilà des 
travaux utiles & dignes d’un ami des 
hommes. Ce font principalement les 
maux fans remèdes, qui doivent exciter 
fon Z;èle, Nous avons affez. de caufti** 
ques, alTez de tempérans.., trop de fé¬ 
brifuges, peut-être.,, pour l’abus jour¬ 
nalier qu’on en fait, Mais un fpécifiquQ:' 
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pour le cancer, mais un fpécifique pour 
la goutte, un autre pour répilepfte,.. 
Voilà ce qui nous manque. Voilà un 
objet plus digne des recherches de nos 
Botaniftes, plus propre à confacrer leur 
nom à l’immortalité, que le plus beau 
fyftème de Botanique. 

Ce que je viens de dire au fujet de 
cette fcience j on l’appliquera à plus forte 
raifon aux autres parties de l’Hiftoire 
Naturelle. Chacun des trois régnes 
nous fournit des fecours , & dans un 
liécle où l’àttention du public s’efl: 
tournée de ce côté, fans doute il fe- 
roit honteux à un Médecin d’être au- 
delTous du degré d’inftruâion commune. 
Mais qu’il fe garde bien de laiffer ab- 
forber par les foins minutieux de pei> 
pétuels qu’exige un cabinet d’Hiftoirc 
Naturelle, des momens précieux donc 
fart de guérir lui demande compte au 
nom de l’humanité La mode reven¬ 
dique lès droits fur le Médecin comme 
fur les autres hommes, je le veux ^ mai& 
comme il n’en fut jamais de meilleure 
en médecine que celle de guérir fes 
xnalades, e’eft à le dillinguer dans cellc- 
B iv 
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Ik qu’il doit fa principale application, 
Si l’efpérance de réuflir dans les 
maladies étoit proportionnée au nom^ 
bre de remèdes dont on polTéde la 
nomenclature, une mémoire heureufe 
feroit la condition la plus eiTéntielle 
, pour former un Médecin accompli, Mais 
en vain pour accréditer cette abondance 
ftérile, s’efforcer a-t-on de compliquer 
des formules & de varier k l’infini les 
remèdes qui les compofent; les fuccès 
ne dépoferont pas en fa faveur. Les 
indications que préfente la nature fé 
rempliffent avec moins d’appareil, Hip¬ 
pocrate guériffôit fquvent fes malades 
fans leur rien prefcrirc, Sydenham fai- 
foit vingt vifites & une ordonnance, 
Boerfiaave demandoit pour tout fecours 
des lancettes, de l’eau, de l’opium, du 
nitre, de l’émétique & des purgatifs.,. 
Qu’on y réfléchiflè attentivement ! les 
remèdes effentiels font ceux dans lef- 
quels ,1’art a imité la nature. Le dégoût 
indiqua le ’ régime 5 les hémorragies 
enfèignerent l’ufage de la faignee ; les 
autres crifes celui des divers évacuants ; 
car ce fut principalement de ceux-lk 
que la nature; nous donna l’exempl®*. 


Ces remèdes dont Tadrion eft infen- 
lible, & que nous nommons altérants , 
font de notre invention. Je ne dis pas 
qu’il les faille profcrire de nos matières 
médicales ; mais li l’on fe rappelloit 
plus fouvent que la nature elle-même 
eft Valtérant par excellence ; fi l’on n’ou* 
blioit pas qu’elle doit être quelquefois 
aidée, mais qu’elle ne doit prefque jamais 
être forcée dans fes opérations, fans 
douce il y auroit à faire en médecine 
une grande fouftraétion de remèdes, 
de formules & de fcience inutile ! A 
quoi fe réduiroient les vaines prétentions 
de nos érudits, fi après avoir démontré 
que la nature feule a indiqué les re¬ 
mèdes les plus importants, je faifois 
voir que l’Empirifme revendique k lui 
feul la plûpart des fpécifiques } Cet 
Antidote fameux, alTemblage de dro¬ 
gues ridicule & confus , fi l’on s’en 
rapporte aux préceptes chymiques & 
pharmaceutiques, compofition prefque 
divine, fi l’on ne confidére que fes 
effets merveilleux, la Thériaque en un 
mot fera k jamais un des plus forts 
argumens de l’Empirifme, qui feul a pu 
h produire. Fernel dogmatifoit en vain 
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à la Cour de François I. La dodrine 
des fueurs qui autorifoit la prefcription 
du Gayac, ne guériflbic pas ce bon 
Prince. C’étoit payer trop chèrement 
quelques inftans de plaifir défendu. Le 
Cocq employa la méthode de LEmpi- 
rique Italien; le Roi de France fut 
traité comme le dernier de fon Royaume‘y 
& les friétions de Carpi réuflkent mieux 
que fopiate très-compofée & que les 
diflertations tranfcendantes du favant 
Profeffeur. L’Emétique révolta les dog- 
matiftes & les partifans fanatiques de 
Galien , parce que ce remède naquit 
au fein de l’Empirifme, G’eft cepen¬ 
dant un de ceux dont l’ufage efl: le 
plus appuyé par le dogme moderne & 
dont les fuccès font le plus avoués par 
l’expérience. Le Kinkina , comme on le 
fait, a eu Ip même fort & les mêmes 
obftacles à vaincre. L’Inoculation, quoi¬ 
que. fille de l’Empirifme, a joui du 
privilège exclufif d’être accueillie plus 
favorablement par le dogme. Mais 
voici fon triomphe confacré par notre 
Augufle Souverain. Me permettrez.- 
vous , MM, une réflexionqui naît 
de deux anecdotes dont Louis le grand 


nie fournit la première. On fit à foi- 
xante fujets une opération dangereufe, 
avant d’ofer la tenter fur ce Monaque... 
A la Cour de Louis XVI, c’eft le 
fang des Rois^ ce font les Rois eux- 
mêmes, qui favent braver égalemênt 
les périls & les préjugés, pour donner 
avec plus d’éclat des exemples falu- 
{aires à l’univers. 

La scolastique & la dialeâ:ique 
ont exercé dans toutes les profèlïions 
lettrées un defpotifme alîèz long, dont 
à peine nous avons vu la fin. La Phi- 
Jofophie les a heureufement bannies 
des fciences pratiques. Le tems où les 
bancs dé Médecine retentiffoient du 
bruit des Cathégories & des Quiddités 
eft loin de nous. Cependant, MM, il 
lèroit poffible de porter la réforme ù 
un plus haut degré. Ç’eft le vœu que 
j’ai entendu former à plufieurs de nos 
célébrés Profefîèurs. Je n’en fuis que 
l’organe, mais il dépend d’eux de l’ac¬ 
complir. Jufques k quand entendrons- 
nous argumenter fur des objets qui in- 
térelTent alfeiz la vie des hommes, pour 
ne devoir point être mis en problè¬ 
mes } Jufques à quand enfeignera-t-on 
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dans nos écoles, avec le plus grand 
appareil, précifément tout ce qu’il faut 
oublier dans la fuite? Un Profeflèur 
de Chymie, un Profeflèur de Botani¬ 
que s’épuifent pour donner des cours 
ctAiplets à. des auditeurs, qui ne doi¬ 
vent être ni Chymiftes, ni Botaniftes. 
C’efl: fur ces matières que roulent les 
examens. Mais de la véritable Méde¬ 
cine , on n’en profefle que peu ; c’eft 
le moins intérelTant des écoles , ce 
par quoi on brille le moins. Dans un 
Cours de Licence , chaque Candidat a 
fa partie qui lui forme un titre. L’un fe 
glorifie de fes Mathématiques, l’autre 
de fon Anatomie , aucun n’eft jaloux 
du titre d'obfervateur de la nature. Que 
ne fbrme-t-on des Hôpitaux de prati¬ 
que , où le jeune Médecin puifle s’in- 
ftruire par fa propre expérience , & 
fous la direction d’un grand maître , 
de ce qu’il lui importe de favoir un 
jour ? Son véritable office, fa véritable 
gloire eft d’étudier, d’épier les mou- 
vemens de la nature ; il fàut donc qu’il 
la voye dans l’état de maladie pour 
pouvoir la reconnoître. La phifionomie 
d’un malade, fes alentours, font le vé¬ 
ritable livre d’un Médecin. 
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Je cherche à abréger, MM, mais 
l’objet qui m’occupe éft aflèz intéreflant 
pour qu’on me palTc la multitude & 
le défaut peut-être d’arrangement des 
mots, en faveur de l’importance des 
chofes. Je voudrois que dans les grandes 
villes, il y eût un Hôpital, où chacun 
de ceux qui fe deftinentà la Medecine, 
fût obligé d’affifter exaéfement aux 
vifites , pendant les deux premières 
années, qui fuivroient la cérémonie de 
leur Dodorat. Ils s’accoutumeroicnt à 
l’infpedion des malades. Ces deux an¬ 
nées d’apprentilfage finies , un autre 
exercice fuccéderoit. Le Médecin en 
chef préfideroit aux prefcriptions faites 
par fes Candidats à certains malades 
qu’on leur diftribueroit. Il redifieroic 
ce qui lui paroîtroit trop s’écarter des 
régies ordinaires. Il laifferoit néan¬ 
moins quelque chofe à tenter à la 
fagacité des jeunes Dodeurs. Ceux-ci 
tiendroient un journal exad & détaillé 
des fymptômes, des remèdes, de leurs 
effets & de l’iffue des maladies confiées 
à leurs foins. 

Que d’avantages ne réunifoit pas 
cette méthode !.. Nouvelle afîùrément, 
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caf elle reflemble peu a ce qui fe pra¬ 
tique habicuellemenc dans les Hôpitaux 
à cet égard. 

Au forcir de nos écoles on a la tête 
pleine de fyftèmes, au moyen defquels 
on explique tout, on répond' k tout.' 
liU mémoire eft chargée d’une quantité 
de remèdes & de formules propres k 
coût guérir. Aufli l’alTuranee & quel¬ 
quefois la témérité accompagnent les 
pas du jeune Médecin. Il ne doute de 
rien, jufqu’à ce que détrompé par fes 
infuccès, il reconnoilfe par expérience 
combien de chofes font inexplicables, 
cornbien de maladies incurables , com¬ 
bien réfiftent aux remèdes & qui fe 
guérifîènc enfuite naturellement ; corn- . 
bien enfin il faut accorder k la nature, 
fans cependant lui donner tout. Il s’ap- 
pliqueroit principalement k reconnoître 
quelles font les bornes où il doit s’ar¬ 
rêter. 

Il n’y a qu’une feule bonne maniéré 
de philofopiier en Médecine. C’efl: dd 
raifonner d’après'l’exp'érience, les prin¬ 
cipes connus des corps naturels, leS 
connoifiknces d’Anatomie ; & dans les 
cas difficiles, d’après l’Analogie. C eft 


Tinduétion qui conduit du connu k 
l’inconnu. C’eft elle qui de Texpérience 
tire les principes. Ceux-ci engagent k 
réitérer les expériences, après quoi on 
généralife les préceptes. C’eft-là le feul 
moyen de former les fciences, & de 
les établir fur des fondemens inébran¬ 
lables. Cette précieufe méthode s’eft 
confervée d’âge en âge ^ c’efl elle qui, 
comme le dépôt de la foi, s’eft fuc- 
ceflivement tranfmife aux véritables. 
Médecins, à travers les nuages de l’Em- 
pirifme groflier, nonobftant les efforts 
& les empêchemens des Dogmatiques, 
des Phyficiens, des Chymiftes, de^ fa- 
vans de tout genre. Cette Médecine 
fut cklle d’Hippocrate, d’Afclepiade , 
de Celfe, de Sydenham, de Boerhaave. 
Elle fera celle que préféreront dans 
tous les fiécles & dans tous les climats, 
les Médecins, qui profitant de toutes 
les obfervations & de toutes les dé¬ 
couvertes de ceux qui les ont précédés, 
fans adopter exclufivement aucun fyf- 
tème particulier, prendront de chacun 
ce qui leur paroîtra le plus conforme 
k la vérité & à la nature. 

Les sciences dont j’ai parlé ne font 


pas les feules qui nous foicnt utiles^ 
Le domaine de la Médecine s’étend a 
l’Hiftoire, à la Politique, aux Beaux- 
Arts, k la Littérature agréable. wUn 
Médecin, dit M. de Fontenelle , a 
quelquefois autant affaire a l’imagi- 
j> nation de fes malades qu’a leur foici 
» & à leur poitrine. » Comment fe 
rendre maître de l’imagination fans les 
charmes d’une élocution douce, propre 
k parer & k embellir la raifon. Elle 
n’a déjk que trop de torts d’être la 
raifon. Et cette éloquence perfuafive, 
oîi peut-on l’acquérir que dans le corn* 
merce des Poètes & des Orateurs ? Un 
Médecin ne déclamera pas contre la 
fièvre quarte ; il ne vantera pas le kim 
kina comme un Poète chante fa Philis. 
Mais il eft une forte d’éloquence rela¬ 
tive k chaque fujet, & une Poèfie né- 
celfaire k quelques-uns. La Phifiologie 
foutient-elle-, dans tous fes articles, la 
féchereffe didaétique ? Le myftère de 
la génération, le mécanifme par lequel 
je refpire, les phénomènes de la vifion, 
le toucher, ce fens univerfel & dont 
les autres ne font que des divifions, 
l’aétion de l’ame fur le corps , l’in- 
fluence 


fluence des paffions fuir les maladies, 
donc elles font tour-k-tour la caufe & 
le remède; tout.cela s’expofe-t-il fans 
une forte d’enthoufiafnie ? Apollon fut 
le pere de la Médecine > comme de la 
Poëfie; & la piremiere emprunta fou- 
vent le fecours de fa fœur pour diéter 
fes oracles au genre humain. Je ne 
vous parlerai j MM , ni des Macer, ni 
des Arnaud de Ville-neuve ^ ni des 
Fracaftor. Un favanc Médecin de Paris 
vient de nous donner une Hygiene eii 
vers latins, digne d’effacer tout ce que 
les modernes ont pu faire de plus ap¬ 
prochant de Virgile... Je m’arrête... 
C’efl: ici, MM > que le Médecin doit 
être en garde contre lui-mêrhe. Plus 
l’attrait des Belles^Lettres eft féduifant, 
plus il eft k craindre de fe trop livrer 
au goût qu’elles Jnfpifent. Quand ori 
a vu les rofes naître fous fes pas, on 
s’accoutume difficilement k manier les 
epines. Les délices de Capoüe mirent 
Aiinibal hors d’état de vaincre les Ro¬ 
mains. Craignons que l’habitude des 
leftures agréables lie nous détourne 
des leétures férieufès, qui demandent 
une toute autre application. Ufons des 


lettres par délalTement, mais n’en abu- 
fons jamais. 

La^ véritable Philofophie Médicinale 
eft l’Ecleétique, celle qui choifit ce que 
les difFérens arts, ce que chaque fcience, 
ce que chaque fyftème olFre de vrai & 
d’eflentiel aux progrès de lart. Rap¬ 
peliez-vous , MM , pour vous former 
une idée de ce point en-deçà & au- 
delà duquel l’application des fciences 
phyfiques à la Médecine peut devenir 
préjudiciable à celle-ci, rappeliez-vous 
le parti qu’en a tiré Je célébré Boer- 
haave. En vain, pour élever la doétrine 
d’Hippocrate, cherche-t-on aujourd’hui 
à ranger celle du Profelfeur de Leyde 
parmi les fyftèmes enfans de l’imagi¬ 
nation. Boerhaave & le Baron Van- 
Swieten fon illuftre commentateur, 
font des modèles d’efprit, d’érudition, 
de jugement & de faine critique, tels 
que je les defirerois dans notre art. 
Boerhaave n’a méconnu ni rejetté fans 
raifon aucun fyftème en Médecine. 
Celui d’Hippocrate & des Naturijîes 
lui a paru mériter la préférence. Il leur 
a aflbcié les Mathématiques & la Chy- 
mie, non pour en ébranler la foJidité» 


ou pour en diminuer la gloire, mais 
pour en démontrer la certitude, {a). De 
trois maniérés de philofopher en Mé¬ 
decine conlidérées fous des points de 
vue trop indépendans les uns des au¬ 
tres, il a fu former un fyftèrae com¬ 
plet , en alliant les loix du mouvement 
& celles de la décompofition des corps 
à la dodrine de l’analogie & de l’ob- 
fervation. Eh ! qui plus que lui l’a ref- 
pedée cette dodrine ? Qui en a mieux 
îènti, MM, la fupériorité & la préémi¬ 
nence ? H ne prononçoit jamais le nom 
de Sydenham, il ne l’entendoit jamais 
prononcer fans fe découvrir par refped. 


(tf) En adaptant des calculs Mathématiques au 
jeu de nos organes, le célébré Profelîèur de Leyde 
prétendit plutôt donner des probabilités que des dé- 
nionflrations exaéles. Il fayoit que ce principe inex¬ 
plicable de la vie, & la fenfibilité dont il eft l’ame, 
donnent à nos corps une maniéré d’être , dont des 
^nachines artificielles n’offriront jamais qu’une image 
<rès-imparfaite... Il n’ignoroit pas que le feu, cet agent 
le plus ordinaire de la Chymie, ajoute ou retranche 
aux fubftances qui font le fujet de fes opérations. Il 
fut d’autant plus éloigné de croire que l’analyfe feule 
puifle nous inftruire des qualités effentielles des corps, 
que fouvent des vertus contraires établiflent, entre 
certaines plantes,.une différence, que l’identité des 
principes qu’elles fournilTent dans l’analyfe n’eut pas 
rat foupçonner. 
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Hommage fincére, & qui partoit d’une 
grande ame ! Hommage qui n’hono- 
roit pas moins le génie fupérieur qui 
le rendoit, que l’homme juftement cé¬ 
lébré qui en éroit l’objet ! Ce n’eft point 
là le relpeéb de Galien pour Hippocrate, 
fur les ruinés duquel il tâche de s’éle¬ 
ver. Boerhaave , qui avoit allez de 
relTources dans l’étendue de les con- 
îioilTances -ôc dans la fublimité de fon 
génie pour effacer Hippocrate, préféra 
les intérêts de la vérité à ceux de l’a¬ 
mour propre. Il aima mieux attacher 
fa gloire au char de triomphe du prince 
de la Médecine. 

Il eft néceffaire qu’il y ait des hom¬ 
mes qui fe foient appliqués très-fpé- 
cialement à une partie, fans cela nous 
ferions peu avancés. Véfale & Harvée 
n’avoient pas affez fait pour l’Anato¬ 
mie , il lui fàlloit encore un Winllow; 
il falloit à la Chymie un Rouelle; un 
Linnæus à la Botanique ; un Buffon à 
i’hiftoire Naturelle. Quand ce font des 
Médecins qui facrifient ainfi leur tems 
& leurs talens, je les compare à des 
Decius, qui fe dévouent au bien de la 
république. Les autres font des troupes 


auxiliaires, qui augmentent nos ref- 
fources & qui méritent notre recon- 
noiflance. De même certaihs Auteurs 
ont écrit plus particuliérement fur une 
maladie qu’ils voyoient partout j d’au¬ 
tres lur un remède qu’ils employoient 
à tout. L’homme fagequi n’eft pas fé- 
duitpar leur enthoufiafme, fait réduire 
les chofes à leur valeur & tirer profit 
des inconféquences même, pour éviter 
l’erreur qu’elles cherchent à favorifer^ 
Chaque fiécle, chaque pays, chaque 
école ont eu fucceffivement des défa- 
vantages par les moyens même qui 
dévoient hâter les progrès de l’art^ 
Les uns, pour avoir trop donné à la 
Chymie, p. e. ont négligé des parties- 
plus effentielles. D’autres, pour l’avoir 
trop négligée, fe font çxpofés k des 
méprifes. On a vacillé entre les incon¬ 
vénients. De Charybde on eft tombé 
dans Sylla ; de l’Empirifme k l’efprit 
de fyftème ; de l’Afironomie k l’Aftro- 
logie judiciaire ; de celle-ci, k l’incré¬ 
dulité fur l’influence des Aftres ; de 
l’ignorance de l’Anatomie k une fcru- 
puleufe & minutieufe difîèétion. On 
s’efl: toujours occupé trop ou trop peu 
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d’une fcience. Les Médecins ont été 
ou trop bornés à la Médecine, qui 
ne fe lufïit pas à elle-même, ou trop 
curieux des acceflbires qui la furchar- 
gent. La Philofophie de notre fiéclc 
cfl: fans contredit celle dont l’influence 
a été le plus marquée pour l’avantage 
de l’art. Plus inftruits qu’Ariftote & 
qu’Hippocrate dans les fciences natu¬ 
relles, nous en fommes revenus à leur 
efprit d’obfervation. Nous commen¬ 
çons par le doute de Defcartes, & 
nous finilTons par le choix des Ecleéti- 
ques. Ni trop crédule , ni trop Pyr- 
rhonien , ni trop Mécanicien , ni 
trop Ghymifte , ni trop partifan de 
Stalh, ou de Bordeu, le Médecin de 
nos jours fait fe faire à lui-même un 
certain plan, une certaine rnàniere 
de voir plus conféquente aux chofes 
qu’aux diverfes dénominations qu’on 
leur a données. Il fait, p. e. que toutes 
les feétes ont reconnu le pouvoir dé 
la nature, qu’elles ont défigné par 
dilFérens noms. Les Empiriques mêmè 
ont avoué qu’il efl: des cas où il fâut 
la laifler agir. Le phijis d’Hippocrate, 
\&s facultés d’Ariflote, la réfolution àts 


Mécaniciens, la coBion des Humorifies, 
1^archée de Van-Helmont, Ÿame de 
Stalh, la force organique des Moder¬ 
nes , qu’on y faffe attention , ne font 
autre chofe que la nature diverfement 
confîdérée... Tous ces fyftèmes, je les 
comparerois volontiers aux faufles re¬ 
ligions Il différentes en apparence & 
qui néanmoins fe réunilfent toutes en 
ce que fous divers attributs, fous di¬ 
vers emblèmes & avec différentes cé¬ 
rémonies , le culte & les adorations 
de chacune fe font toujours rapportés 
à l’Etre fuprême. 

Cet efprit médicinal, ce génie pro¬ 
pre à l’exercice de notre art, n’eft que 
l’appanage d’une tête bien brganiféc. Le 
dirai-je, MM? il efl: peut-être moins 
le fruit de l’étude, qu’il n’eft l’effet 
d’une heureufe difpofition que donne 
la nature. Il efl une philofophic propre 
à chaque état. On la reconnoît, je 
crois, à une certaine maniéré de voir 
en grand. C’eft l’intelligence humaine 
portée au plus haut degré de perfeétion, 
dont elle efl: fufceptible. C’eft elle qui 
diverfement modifiée, fait les Poètes, 
les Généraux d’Armées, les grands 
C iv 
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Politiques ; c’eft elle qui fait les grands 
Médecins. Quels avantages n’aura pas 
l’homme de génie , fur celui qui en 
manque, lorfqu’ils auront donné l’un 
ôc l’autre un tems égal à l’étude & à 
l’obfervation. Je vais plus loin... & je 
crois qu’avec de moindres connoilîànces 
êc beaucoup de génie, un Médecin eft 
préférable à l’homme favant ôc d’un 
génie borné. S’il eft des cas où il eft 
utile d’attendre, combien d’autres où 
le preflànt danger exige la promptitude 
du feçours. Hippocrate dit que le Me" 
decin cjl celui qui fait profiter de Voc-^ 
cafion dans les maladies } ôc l’emblème, 
fous lequel l’antiquité a repréfenté cette 
Déefîe, annonce avec quelle célérité 
elle doit être faifie. Si l’indication eft 
évidente, elle fe préfentera plus prom'p» 
tcment ù l’homme de génie , parce 
qu’il a plus de facilité à appliquer le 
principe. Mais dans un cas douteux, 
où le plus haut, degré de probabilité 
doit fuppléer à l’évidencer, eç n’eft que 
la force ôc l’aftivité des facultés in- 
telleduelles qui porte la vue de l’homme 
de génie au-delà de ce qui fe préfente 
à fes yeux. L’homme de génie fait des 


chofes qu’on ne lui a point enfeignées; 
il faific des objets , qui échappent à 
l’homme vulgaire & qu’il ne pourroit 
lui faire appercevoir ; leurs idées font 
à une trop grande diftance pour qu’il 
exifte entr’eux une langue commune, 
propre à fe les tranfmettre. En quoi 
confifte ce génie? C’efl; un taét fin, 
une fagacité , une préfence d’efprit, 
une forte d’infpiration, qui, dans une 
occafion délicate & équivoque, déter¬ 
mine au meilleur parti , fans qu’on 
puifîè dire pourquoi. L’homme de gé¬ 
nie choifit ce qui convient le mieux, 
fans en pouvoir quelquefois rendre 
raifon. Celui qui manque de génie , 
allègue des raifons, cite des autorités 
de fait une méprife. On diroit que fon 
intelligence ne vaut pas l’inftinét de 
l’autre. C’eft le Dieu de la fanté qui 
diète fes oracles à celui-ci, comme 
autrefois un démon familier infpiroit 
à Socrate les loix de la fàgeffe. 

Ce génie conftitue le je ne fais quoi 
de Celfe. « C’efl: cette qualité, dit-il, 
«qui fe comprend mieux qu’elle ne 
5>fe définit, & par laquelle de deux 
«Médecins qui ont eu la hiême édu- 


! JJ cation & les mêmes principes ^ celui 
JJ qui la poflede, laifle l’autre bien en 
; JJ deçà de lui.... J’ai lu comme toi le 
i JJ pronoftic d’Hippocrate , je l’ai mé- 
: JJ dité comme toi... Pourquoi donc ne 
i JJ puis-je pronoftiquer comme tu le 
JJ fais.^ JJ C’efl: ce que difoit Marrianus 
à Galien. Ce que cherchent dans des 
fecrets & dans de petites reffources 
ceux qui font tout étonnés de ces 
fuccès auxquels ils ne peuvent attein;- 
dre, ce que d’autres tentent d’obtenir 
d’une leéture & d’un travail opiniâtre..t 
c’eft précifémentee génie qui leur man*- 
que & auquel rien ne peut fuppléer. 
Il ne fuppléera pas toujours lui-même 
à l’étude ni à l’expérience, mais il fera 
valoir l’une & conduira à l’autre en 
bien moins de tems qu’il n’en faut à 
celui qui eft privé de cette reflburce, 
Profper Alpin n’^avoit pas trente ans, 
quand il revint d’Egypte, & l’ouvrage 
de pratique &: d’obfervation qu’il nous 
a donné fur la médecine de ces peu¬ 
ples, le rend immortel. Baglivi mourut 
à trente-neuf ans, & nous le mettons 
avec juftice au premier rang de nos 
obfervateurs. Il fut le fléau des féêles 


qui inondoient l’Europe de fon tems, 
& je n’héfiterois pas à le compter aü 
nombre de mes Médecins Eccleéti- 
qués, fi un malheureux commerce avec 
Andry, génie rien moins que Médi¬ 
cinal, ne l’eut jetté dans une Phyfio- 
logie trop abftraite fur les propriétés 
de la fibre motrice. 

L’avantage de ce génie augmente par 
le nombre des années & par celui des 
malades qu’on a vus. Mais quiconque 
en a été privé jufqu’à un certain âge, 
n’en fera jamais favorifé. Cet homme 
fera le bien par hazard > & le mal par 
habitude. Il verra tout en petit, où 
l’homme de génie voit tout en grand. 
Si celui-ci tente , c’eft hardiefîe ; fi 
l’autre le fait, c’efl: témérité ; fi l’homme 
vulgaire réuffit, c’efl: un heureux La¬ 
zard qui le favorifé. La pratique de 
l’homme fupérieur efl: fécondée par 
des fuccès, & lui feul efl: èn droit de 
les compter. En fuivant même les 
bons principes, l’homme vulgaire efl: 
toujours en-deç'a ou au-delà du point 
que l’art & le bien de fon malade exi¬ 
gent. Il mettra dé la précipitation où 
il faut de l’adivité j de la lenteur où- 


il faut de la réflexion ; s’il efl: befoin 
de temporifer, fes délais iront jufqu’à 
la négligence. La fcience même de¬ 
vient nuifible à un homme borné. Il 
peut être érudit, mais il ne fera jamais 
lavant. C’eft aux dépens de fon juge¬ 
ment qu’il remplit fa mémoire, & fon 
efprit accoutumé à l’efclavage n’ofe 
penfer d’après foi-même. Une grande 
Jeélure fans jugement fait que l’érudit 
croit beaucoup de chofes & n’en con- 
noît que fort peu. Une leéture moins 
prodigieufe , mais plus choifie, plus 
raifonnée & plus méthodique, en fera 
connoître beaucoup plus, croire & 
adopter beaucoup moins. 

L’efprit foible erre parmi les détails; 
l’efprit fort ne les apperçoit que pour 
généralifer fes principes. L’homme de 
génie ne raifonne pas avant d’avoir 
obfervé. Il fait diftinguer ce qui ap¬ 
partient au traitement ou au régime, 
d’avec les phénomènes effentiels de la 
maladie. Si le petit génie a pris un 
parti, s’il a adopté un fyftème, il cède 
par foiblelTe à celui d’autrui, ou per- 
fevére avec opiniâtreté dans le fien. 
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Celui qui penfe, fait quitter fa ma¬ 
niéré de voir pour en adopter une 
meilleure. L’opiniâtreté n’eft pas moins 
oppofée à fon caradère, que la perplexe 
irréfolution des efprits fuperficiels. Il 
fait fe rendre à la vérité dès qu’il la 
voit, mais auffi il fait allier la poli- 
telTe & les égards avec la différence 
des fend mens. 

On a dit, MM , qu’il n^ejl pas de 
jaloujîe au-dejfus de. celle des Médecins. 
Peut-être le vif intérêt qu’ils ont tou- 
■jours pris à leurs malades, a pu, dans 
des fiécles moins polis que le nôtre, 
mettre une apparence d’humeur dans 
des dieuffions qui n’avoient que le plus 
grand bien du malade pour objet. La 
malignité fe fera plû à prêter à leurs 
fentimens les couleurs d’une paflion 
moins noble, & par prefeription, on 
aura appellé envie ce qui mérite peut- 
être le nom d’émularion. 

II eft, MM, une philofophie mo¬ 
rale , qui ne diftingue pas moins le 
véritable Médecin , que les^ qualités 
d’efprit que je defire en lui. Sans être 
un homme du monde, fans s’y livrer, 
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leMédeeiti qui s’y trouve, n’y doit point 
paroître étranger. Son art doit être 
de s’y faire defirer par fes qualités per- 
fonneljes de cœur & d’efprit. Il fera 
doux, affable , humain , généreux... 
C’eff un Ange fur terre; il doit y être 
refpedé; il doit y être aimé. Il ne 
craindra pas de compromettre la di¬ 
gnité de fon état, en admettant famé¬ 
nité des vertus focjales. Cette éternelle 
gravité de nos anciens maîtres, fi bien 
aflbrtie au caraétère impofant de leur 
coftume , n’exîfte plus qu’au théâtre, 
où les confultations du malade, imagi¬ 
naire font confacrée au ridicule. Mais 
il eft un autre ridicule plus analogue 
au ton du fiécle, & qui n’a pas échappé 
au pinceau des Ariftophanes modernes ; 
c’efl: celui de ces hommes légers dont 
l’efprit, l’étourderie, & la femillante 
facilité porte jufque fur les matières 
qui intéreflent le plus les hommes, ce 
ton de perfifHage & d’inconféquence, 
auffi digne d’un Hiftrion , qu’indigne 
d’un Philofophe. Un homme aimable 
fait allier les agrémens de la fociété à 
la décence du maintien... J’aime à le 


voir autant éloigné de cette brufqucric 
& de cette morgue , dont l’une an¬ 
nonce la rufticité, l’autre l’orgueil, 
qualités également étrangères à une 
ame honnête, que de cette foupleflè, de 
cette complaifance fubalterne, qui tien¬ 
nent de fi près au caraétère humiliant 
de la vile adulation. Ces arrangemens 
maniérés & préconçus confervent tou¬ 
jours quelque chofe de l’apprêt qu’ils 
fuppofent. Ils font fi loin de cette 
noble politefle, de cette véritable ur¬ 
banité des honnêtes gen^ dont l’éduca¬ 
tion même ne donne que l’apparence, 
fi la fource n’en efl: dans le cœur. 

Ai-je eu raifon, de tracer ce por¬ 
trait , & la rareté des modèles ne de- 
voit elle pas m’engager à le fupprimer ? 
Non, MM, lorfque je trouve parmi 
vous de quoi le juftifier. Je fens du 
côté des talens fur-tout, à quelle dif- 
tance je m’en trouve, mais en m’ap- 
pellant à vous, vous m’en rapprocherez 
d’avantage. S’il faut un fi grand nombre 
de qualités pour former un Médecin 
accompli, on doit tenir compte des 
eJForts, & lorfque les difficultés aug- 
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mentent lé mérite de ceux à qui ce titre 
eft dû, elles doivent infpirer de l’in¬ 
dulgence en faveur de ceux qui ne 
négligent aucuns des moyens de s’en 
rendre dignes. 


FIN. 


